
        
            
                
            
        

    




L’offre d’un Gentleman (Benedict) : deuxième épilogue. 

Julia Quinn. 

Résumé : 

Si quelqu’un mérite bien l’offre d’un gentleman, c’est bien Miss Posy Reiling. Elle vit avec les Bridgertons depuis trois ans, mais en dépit de l’aide fervente de l’entremetteuse Violet Bridgerton, elle n'a toujours pas trouvé de mari. Posy affirme qu'elle se contentera de rester vieille fille, mais Sophie Bridgerton a d'autres plans... 





A vingt-cinq ans, Miss Posy Reiling était presque considérée comme une vieille fille.  Il y a ceux qui admettent qu’au-delà de cet âge vous êtes classé comme un cas désespéré ;  et vingt-trois ans était souvent cité comme étant l’âge regrettablement limite. Mais Posy était, comme le faisait remarquer régulièrement Lady Bridgerton -sa tutrice légale-  un cas unique. 

Les premières années de ses débuts en société, insistait Lady Bridgerton, Posy n’avait que vingt ans, peut-être vingt-un. 

Eloïse Bridgerton, l’une des filles célibataire de la maison, l’exprimait un peu plus crûment : les premières années de Posy dans la société avait été inutiles et ne devraient pas être prises en compte. 

Hyacinthe la plus jeune sœur d’Eloïse, qui avait plutôt la langue bien pendue, avait simplement déclaré que les années que Posy avait passé entre dix-sept et vingt-deux ans avaient été « une absurdité totale ». 

A tel point que Lady Bridgerton avait soupiré, s’était versée un alcool fort, puis s’était affaissée dans un fauteuil. Eloïse, dont les propos étaient aussi tranchants que ceux de Hyacinthe (heureusement tempérés par une certaine discrétion), avait fait remarquer qu’ils feraient mieux de marier rapidement Hyacinthe ou leur mère allait devenir alcoolique. Lady Bridgerton n’avait pas apprécié le commentaire, bien qu’en privé elle pensait que cela pouvait être vrai. 

Hyacinthe était comme ça. 

Mais ceci est l’histoire de Posy. Et comme Hyacinthe a tendance à mettre son nez dans les choses qui ne la regarde pas… s’il vous plaît, oubliez là pour le reste de l’histoire. 

La vérité était que, durant les années de son mariage, Araminta avait été une véritable garce avec Posy. Il est vrai que Posy avait fait ses débuts à l’âge convenable de dix-sept ans. Et, en effet, elle était la belle-fille de feu le Comte de Penwood, qui avait sagement pris des dispositions pour sa dot quelques années avant sa mort prématurée. 

Elle était agréable à regarder, peut-être un peu ronde, elle avait une dentition parfaite, et il avait été dit à plusieurs reprises qu’elle avait des yeux extraordinairement chaleureux. 

Mais quelqu’un qui la voyait pour la première fois, n’aurait jamais pu dire qu’elle était la fille D’Araminta Gunningworth, la Comtesse douairière de Penwood. 

Araminta était magnifiquement belle, plus encore que Rosamund la sœur aînée de Posy, qui avait hérité de ses cheveux blonds, de sa bouche en bouton de rose et de ses yeux céruléens. 

Araminta était ambitieuse, aussi, et très fière de son ascension de la bourgeoisie à l’aristocratie. Elle était passée de Miss Wincheslea, à Mme Reiling, à Lady Penswood, bien qu’à l’entendre, elle était née avec une cuillère en argent dans la bouche. 

Mais Araminta avait échoué dans un domaine, elle n’avait pas été en mesure de donner un héritier au Comte. Ce qui voulait dire que, malgré le fait qu’elle porte le titre de lady, elle n’avait pas un pouvoir important. Elle ne possédait pas non plus le genre de fortune qu’elle aurait aimé avoir. 

Et elle avait mis tous ses espoirs sur Rosamund. Rosamund qui, elle en était sûre, ferait un splendide mariage. Rosamund était poignante de beauté. Elle pouvait chanter et jouer du piano, et si elle n’était pas douée avec une aiguille, elle savait comment faire pour piquer Posy, qui elle l’était. Et puisque Posy n’aimait pas rendre ses attaques à sa sœur, c’était les broderies de Rosamund qui semblaient toujours exquises. 

Posy, d’autre part, ne les achevait généralement jamais. 

Et puisque l’argent n’était pas aussi abondant qu’Araminta le faisait croire à ses pairs, elle le gaspillait pour la garde-robe de Rosamund, les leçons de Rosamund, et tout ce que voulait Rosamund. 

Elle n’en était pas arrivée au point de laisser Posy avec une apparence honteusement minable, mais vraiment, il n’y avait aucune raison de dépenser plus qu’elle n’en avait besoin. Vous ne pouviez pas transformer une truie en la drapant dans un sac en soie et vous ne pouviez certainement pas transformer une Posy en une Rosamund. 

Mais. (Et c’est un grand mais.) 

Les choses ne se passèrent pas si bien pour Araminta. C’est une histoire terriblement longue, et qui mériterait sans doute son propre livre, mais il suffit de dire qu’Araminta a trompé aussi une autre jeune fille au sujet de son héritage, Sophie Beckett, qui se trouve être la fille illégitime du Comte. Elle aurait pu complètement la déposséder, car qui se soucie d’une bâtarde, sauf que Sophie avait eu la témérité de tomber amoureuse de Benedict Bridgerton, second fils de la famille mentionnée ci-dessus (et extrêmement influente). 

Ceci n’aurait pas suffi à sceller le sort d’Araminta, sauf que Benedict aimait Sophie en retour. Comme un fou. Et alors qu’il aurait pu fermer les yeux sur le détournement de fonds, il ne pouvait certainement pas en faire autant pour l’avoir jeté en prison (sur des accusations pour la plupart frauduleuses). 

Les choses semblaient sinistres pour cette chère Sophie, même avec l’intervention de Benedict et de sa mère Lady Bridgerton, mentionnée ci-dessus aussi. Mais alors qui apparut pour sauver la journée ? 

Posy. 

Posy, qui avait été ignorée la plupart de sa vie. 

Posy, qui avait passé des années à se sentir coupable de ne pas tenir tête à sa mère. 

Posy, qui était encore un peu ronde et ne serait jamais aussi belle que sa sœur, mais qui aurait toujours des yeux extraordinairement chaleureux. 

Araminta l’avait renié sur le champ, mais avant que Posy ne puisse se demander si ceci constituait une bonne ou une mauvaise fortune, Lady Bridgerton l’avait invitée à vivre dans sa maison aussi longtemps qu’elle le souhaiterait. 

Posy avait passé vingt-deux ans à être poussée et piquée pas sa sœur, mais elle n’était pas une imbécile. Elle accepta avec plaisir et ne prit même pas la peine de rentrer à la maison pour aller chercher ses affaires. 

Et quant à Araminta, eh bien, elle constata rapidement qu’il était dans son intérêt de ne pas faire n’importe quels commentaires en public sur le fait que Sophie serait bientôt une Bridgerton, si ce n’est pour déclarer une joie absolue et un grand plaisir. 

Ce qu’elle ne fit pas. Mais elle se vanta pas non plus autour d’elle du fait que Sophie soit une bâtarde, c’était  vraiment tout ce à quoi on s’attendait. 

Tout cela explique -d’une manière indirecte- pourquoi Lady Bridgerton était devenue la tutrice officielle de Posy, et pourquoi elle considérait son cas comme unique. Dans son esprit, Posy avait vraiment fait ses débuts au moment où elle était venue vivre avec elle. Avec ou sans la dot de Penswood, qui sur terre aurait regardé à deux fois une jeune fille dans des vêtements mal adaptés, toujours scotchée dans un coin, essayant de son mieux de ne pas se faire remarquer par sa propre mère ? 

Et si elle était encore célibataire à vingt-cinq ans, et bien, cela équivalait à vingt ans pour une autre jeune fille. C’était à peu près ce que Lady Bridgerton disait. 

Et personne ne voulait vraiment la contredire. 

En ce qui concerne Posy, elle disait souvent que sa vie n’avait vraiment commencé, que lorsqu’elle s’était rendue à la prison. Ceci aurait eu tendance à requérir des explications, alors Posy en avait données une grande partie. Ce qui n’avait pas dérangé Posy. Les Bridgertons avaient vraiment apprécié ses explications. Ils l’aimaient. Même mieux, ils l’appréciaient pour ce qu’elle était. Ce qui était plus important que ce qu’elle n’avait jamais été. 





Sophie Bridgerton considérait que sa vie était presque parfaite. Elle adorait son mari, aimait sa confortable maison, et était tout à fait certaine que ses deux garçons étaient les plus belles et les plus brillantes créatures qu’il n’y ait jamais eu sur terre, de tout temps, de tout…  Bien, n’importe qui peut s’imaginer un tas de choses. 

Il est vrai qu’ils devaient vivre à la campagne parce que même avec l’influence considérable de la famille Bridgerton, Sophie n’était pas, en raison de sa naissance, acceptée par quelques-unes des hôtesses les plus titrées de Londres. 

(Sophie les appelait ainsi. Benedict les appelait d’une autre façon.) Mais cela n’avait pas d’importance. Pas vraiment. Elle et Benedict préféraient vivre à la campagne, ce n’était décidément pas une très grande perte. Et même si l’on chuchotait toujours que la naissance de Sophie n’était pas ce qu’elle devrait être, l’histoire officielle était qu’elle était une lointaine parente  –et tout à fait légitime- de feu le Comte de Penswood. Et même si personne ne croyait vraiment pas Araminta quand elle avait confirmé l’histoire, elle l’avait quand même fait. 

Sophie savait qu’au moment où ses enfants seraient grands, les rumeurs seraient assez vieilles pour qu’aucunes portes ne leur soient fermées lorsqu’ils voudraient prendre leurs places dans la société de Londres. 

Tout allait bien. Tout était parfait. 

Presque. Maintenant, tout ce qu’elle devait faire, c’était trouver un mari pour Posy. Pas n’importe quel mari, bien sûr. Posy méritait mieux. 

-Elle n’est pas faite pour n’importe qui, avait admis Sophie à Benedict la veille, mais cela ne veut pas dire qu’elle ne serait pas une merveilleuse prétendante. 

-Bien sûr que non, murmura t-il. 

Il essayait de lire le journal. Il était daté de trois jours, mais dans son esprit, c’était encore assez récent. 

Elle le regarda fixement. 

-Je veux dire, bien sûr, dit-il rapidement. 

Et puis, comme elle ne répondait pas, il continua : 

-Je veux dire que, pour la personne pour qui elle sera faite, elle fera une magnifique épouse. 

Sophie poussa un soupir. 



-Le problème est que la plupart des gens ne semblent pas réaliser à quel point elle est belle. 

Benedict fit un signe de tête d’approbation. Il avait compris son rôle dans cette scène particulière. 

C’était le genre de conversation qui n’était pas vraiment une conversation. Sophie pensait à haute voix, et il était là pour dire quelques mots et faire quelques gestes. 

-Ou du moins d’après les propos de ta mère, continua Sophie. 

-Mmmm hmmm. 

-On ne l’invite pas à danser aussi souvent qu’elle le devrait. 

-Les hommes sont des bêtes, en convint Benedict, en tournant la page de son journal. 

-C’est vrai, dit Sophie avec une certaine émotion. Excepté toi, bien sûr. 

-Oh, bien sûr. 

-La plupart du temps, ajouta t-elle, un peu hargneusement. 

Il lui donna un vague : 

-Je n’y attache aucune importance. 

-Est-ce que tu m’écoutes ? Demanda t-elle, étrécissant les yeux. 

-Chaque mot, lui assura t-il, en baissant assez le journal pour la voir au-dessus du bord. 

Il n’avait pas vraiment vu ses yeux, mais il connaissait assez bien ce ton dans sa voix. 

-Nous avons besoin de trouver un mari pour Posy. 

Il la considéra. 

-Peut-être qu’elle n’en veut pas. 

-Bien sûr qu’elle en veut un ! 

-On m’a toujours dit, fit remarquer Benedict, que chaque femme voulait un mari, mais de mon expérience, ceci n’est pas l’exacte vérité. 

Sophie se contenta de le regarder fixement, ce qu’il ne trouva pas surprenant. C’était une assez longue déclaration, venant d’un homme avec un journal. 

-Pense à Eloïse, dit-il. 

Il secoua la tête, c’était un geste habituel lorsqu’il pensait à sa sœur. 

-Combien d’hommes a-t-elle refusé jusqu’à maintenant ? 

-Au moins trois, dit Sophie, mais ce n’est pas la question. 

-Quelle est la question, alors ? 



-Posy. 

-Bien, dit-il lentement. 

Sophie se pencha en avant, ses yeux prenant un étrange mélange de désarroi et de détermination. 

-Je ne sais pas pourquoi les gentlemen ne voient pas combien elle est merveilleuse. 

-Elle gagne à être connu, déclara Benedict, oubliant momentanément qu’il n’était pas censé donner une réelle opinion. 

-Quoi ? 

-Tu dis qu’elle n’est pas faite pour tout le monde. 

-Mais tu n’es pas censé… 

Elle s’effondra sur son siège. 

-Ne fais pas attention. 

-Qu’allais tu dire ? 

-Rien. 

-Sophie, la poussa  t-il. 

-Juste que tu n’étais pas censé être d’accord avec moi, murmura t-il. Mais je dois reconnaître que c’est ridicule. 



C’était une chose magnifique, Benedict avait compris depuis longtemps, quelle femme sensible il avait épousé. 

Sophie se tut pendant un moment, Benedict aurait pu reprendre la lecture de son journal, sauf que c’était trop intéressant de regarder son visage. Elle se mordilla la lèvre, puis laissa échapper un soupir de lassitude, se redressa un peu, comme si une bonne idée lui traversait l’esprit, puis fronça les sourcils. 

Il aurait pu l’observer ainsi durant tout l’après-midi. 

-As-tu déjà pensé à quelqu’un ? 

-Pour Posy ? 

Elle lui jeta un coup d’œil. Un de ceux qui en disait long d’un simple regard. 

Il poussa un soupir. Il aurait dû prévoir la question, mais il avait commencé à penser à la peinture qu’il travaillait dans son atelier. C’était un portrait de Sophie, le quatrième qu’il faisait depuis trois ans qu’ils étaient mariés. Il commençait à se dire qu’il n’avait pas fait correctement sa bouche. Ce n’était pas vraiment les lèvres mais les coins de sa bouche. Un bon portraitiste avait besoin de comprendre les muscles du corps humain, même ceux du visage et … 

-Benedict ! 

-Que penses-tu de Monsieur Folsom ? Dit-il rapidement. 

-L’avocat ? 

Il hocha la tête. 

-Il a l’air louche. 

Elle avait raison, se rendit-il compte maintenant qu’il y repensait. 

-Sir Reginald ? 

Sophie lui donna un autre regard, visiblement déçue pas sa sélection. 

-Il est gros. 

-Oui mais… 

-Non, elle ne l’est pas, le coupa Sophie. Elle est agréablement dodue. 

-J’allais dire que oui mais qu’il est mieux que Monsieur Folsom, déclara Benedict, sentant la nécessité de se défendre, tu as bien commenté le fait que Monsieur Folsom est sournois. 

-Oh. 

Il lui fit un petit sourire. 

-Sournois et bien pire que l’excès de poids, marmonna t-elle. 

-Je ne peux pas être plus d’accord, déclara Benedict. Que penses-tu de Monsieur Woodson ? 

-Qui ? 

-Le nouveau vicaire. Celui duquel tu as dit… 

-Qu’il a un sourire éclatant ! Termina Sophie avec enthousiasme. Oh, Benedict, c’est parfait ! Oh, je t’aime, je t’aime, je t’aime ! 

Sur ce, elle sauta pratiquement à travers la table basse qui se trouvait entre eux et alla directement dans ses bras. 

-Eh bien, je t’aime aussi, dit-il, et il se félicitait d’avoir eu la prévoyance de fermer la porte du salon plus tôt. 

Le journal vola par-dessus son épaule, et tout allait dans le meilleur des mondes. 







La saison toucha à sa fin quelques semaines plus tard, alors Posy décida d’accepter l’invitation de Sophie, pour une visite prolongée. Londres était chaud, lourd et malodorant en été, et un séjour dans la campagne semblait une bonne chose. D’ailleurs, elle n’avait pas revu non plus ses filleuls depuis plusieurs mois, et elle avait été consternée quand Sophie lui avait écrit pour lui dire qu’Alexandre avait déjà commencé à perdre ses petits bourrelets de bébé. 

Oh, il était juste la plus adorable petite chose potelée. Elle devait aller le voir avant qu’il ne devienne trop mince. Il fallait absolument qu’elle le fasse. 

Et ce serait agréable de voir Sophie, aussi. Elle avait écrit qu’elle se sentait encore un peu faible, et Posy voulait vraiment l’aider. 

Quelques jours après son arrivé, elle et Sophie étaient en train de prendre le thé, et parlaient, comme elles le faisaient parfois, d’Araminta et de Rosamund, que Posy rencontraient parfois à Londres. Après plus d’un an de silence, sa mère avait enfin commencé à lui parler, mais tout de même, la conversation était brève et guindée. Ce qui, avait décidé Posy, était pour le mieux. Sa mère n’aurait rien eu à lui dire, mais elle n’avait pas grand-chose à lui dire non plus. 

Les fêtes religieuses était passées, ce qui était plutôt libérateur. 

-Je l’ai vu sortant de chez la modiste, dit Posy, fixant son thé de la façon dont-elle l’aimait, avec beaucoup de lait et sans sucre. Elle venait de descendre les marches, et je n’ai pas pu l’éviter, et puis j’ai réalisé que je ne voulais pas l’éviter. Non pas que je voulais lui parler, bien sûr. 

Elle but une gorgée. 

-Au contraire, je ne voulais pas dépenser mon énergie à me cacher. 

Sophie approuva de la tête. 

-Et puis nous avons parlé, de pas grand chose, bien qu’elle ait réussi à placer une de ses petites insultes habiles. 

-Je déteste ça. 

-Je sais. Elle est bonne dans ce domaine. 

-C’est un talent, fit remarquer Sophie. Pas un bon, mais un talent tout de même. 

-Et bien, continua Posy, je dois dire que j’étais assez mûre pour la rencontrer. Je lui ai laissé dire ce qu’elle voulait, ensuite j’ai pris congé. Et puis j’ai eu la révélation la plus étonnante. 

-Qu’est-ce que c’est ? 

Posy eut un petit sourire. 

-Je me trouve belle. 

-Bien sûr que tu l’es, dit Sophie, en clignant des yeux avec confusion. 



-Non, non, tu ne comprends pas, déclara Posy. 

C’était étrange, parce que Sophie aurait dû vraiment la comprendre. Elle était la seule personne dans ce monde qui savait ce que cela signifiait de vivre comme les enfants défavorisés d’Araminta. Mais il y avait quelque chose de si beau dans Sophie. Cela avait toujours été ainsi. Même lorsqu’Araminta la traitait comme une esclave, Sophie n’avait jamais paru battue. Il y avait toujours eu quelque chose de singulier en elle, une étincelle. Ce n’était pas de la dérision ; Posy savait que Sophie était une personne qui n’utilisait jamais la dérision sauf peut-être envers elle-même. . 

Non pas de la dérision… de la détermination. Oui, c’était exactement ça. 

En tout cas, Sophie aurait dû comprendre ce que voulait dire Posy, mais ce n’était pas le cas, de sorte que Posy dit : 

-Je n’ai pas toujours pensé comme cela. Et pourquoi l’aurais-je fait ? Ma propre mère ne m’aime pas. 

-Oh, Posy, dit Sophie, les yeux pleins de larmes. Tu ne dois pas… 

-Non, non, dit Posy avec bonhomie. Ne dit rien. Cela ne me dérange pas. 

Sophie la regarda. 

-Eh bien, pas trop, modifia Posy. 

Elle regarda l’assiette de biscuits, posée sur la table entre elles. Elle savait qu’elle aurait dû n’en manger qu’un. Elle en avait pris trois, et elle en voulait trois autres, alors peut-être que cela voulait dire que, si elle en avait pris un, elle s’en serait vraiment tenue à deux. 

Elle tortillait ses doigts contre sa jambe. Elle ne devrait probablement pas en prendre un autre. Elle devait les laisser pour Sophie, qui venait d’avoir un bébé et avait besoin de reprendre des forces. 

Bien que Sophie avait l’air d’avoir parfaitement récupérée, et le petit Alexandre avait déjà quatre mois. 

-Posy ? 

Elle leva les yeux. 

-Quelque chose ne va pas ? 

Posy eut un petit haussement d’épaule. 

-Je ne peux pas me décider si je dois ou non, manger un autre biscuit. 

Sophie cligna des yeux. 

-Un biscuit ? Vraiment ? 

-Il y a au moins deux raisons pour lesquelles je ne devrais pas, et probablement plus que cela. 

Elle s’arrêta, fronçant les sourcils. 

-Tu as un regard tout à fait sérieux, fit remarquer Sophie. Presque comme si tu conjuguais du latin. 



-Oh, non, j’aurai le regard plus en paix si je conjuguais du latin, déclara Posy. Ce serait plus simple, étant donné que je ne sais rien à ce sujet. Les biscuits, par contre, j’y réfléchis sans cesse. 

Elle soupira et baissa le regard. 

-A ma plus grande consternation. 

-Ne sois pas stupide, Posy, la gronda Sophie. Tu es la plus belle femme de ma connaissance. 

Posy sourit et prit un biscuit. La chose la plus merveilleuse au sujet de Sophie, c’est qu’elle ne mentait jamais. Sophie pensait vraiment qu’elle était la plus belle de sa connaissance. Mais il faut dire que Sophie avait toujours été ce genre de personne. Elle voyait la bonté là où d’autres ne la voyait pas… Pour être franc, là où d’autres ne prenaient pas la peine de regarder. 

Posy prit une bouchée et mastiqua, décidant qu’il en valait absolument la peine. Du beurre, du sucre et de la farine. Quoi de mieux ? 

-J’ai reçu une lettre de Lady Bridgerton aujourd’hui, fit remarquer Sophie. 

Posy leva les yeux avec intérêt. Techniquement, Lady Bridgerton était la belle-sœur de Sophie, la femme du Vicomte actuel. Mais elles savaient toutes les deux qu’elle faisait référence à la mère de Benedict. Pour tout le monde, elle serait toujours Lady Bridgerton. L’autre c’était Kate. Ce qui était tout aussi bien, puisque Kate préférait que ce soit comme cela. 

-Elle disait que Monsieur Fibberly était venu leur rendre visite. 

Comme Posy ne fit aucun commentaire, Sophie ajouta : 

-Il te cherchait. 

-Bien sûr qu’il me cherchait, dit Posy. Hyacinthe est trop jeune, et Eloïse le terrifie. 

-Eloïse me terrifie aussi, admit Sophie. Ou du moins, elle avait l’habitude de le faire. Quand à Hyacinthe, je suis sûre qu’elle me terrifiera jusqu’à ma mort. 

-Tu as juste besoin de savoir comment la maîtriser, déclara vaguement Posy. 

Il est vrai que Hyacinthe Bridgerton était terrifiante, mais elle et sa sœur Eloïse réussissaient toujours ce qu’elles entreprenaient. C’était probablement due à la ferme conviction du sens de la justice de Hyacinthe (certain diront inflexible). Surtout quand elle avait découvert que la mère de Posy ne l’avait jamais aimée autant que Rosamund. 

Eh bien, Posy n’avait jamais raconté d’histoires, et elle n’allait pas commencer  maintenant, mais elle avait entendu dire qu’Araminta ne voulait pas que l’on lui resserve du poisson. 

Ou du poulet. 

Posy tenait cela des serviteurs, et tout le monde savait qu’ils connaissaient précisément tous les commérages. 

-Mais tu étais sur le point de me parler de Monsieur Fibberly, dit Sophie, en sirotant son thé. 



Posy haussa les épaules, même si cela n’avait pas été son intention. 

-Il est tellement triste. 

-Et beau ? 

Posy haussa de nouveau les épaules. 

-Je ne peux pas le dire. 

-En général il suffit de regarder le visage de la personne. 

-Je ne peux pas voir au-delà de son aspect terne. Je ne pense pas qu’il sache rire. 

-Il ne doit pas être si mauvais que cela. 

-Oh, il l’est, je te l’assure. 

Elle tendit la main et prit un autre biscuit, avant de réaliser qu’elle ne voulait pas le faire. Eh bien, il était déjà dans sa main maintenant, elle ne pouvait pas le remettre. Elle l’agita en l’air, tandis qu’elle parlait, en essayant de faire valoir son point de vue. 

-Il fait parfois ce bruit terrible, comme : « EHRM EHRM EHRM », et je crois qu’il pense qu’il rit, mais il ne le fait pas clairement. 

Sophie eut un petit rire, même si elle pensait qu’elle ne le devrait pas. 

-Et il ne regarde même pas ma poitrine ! 

-Posy ! 

-Ce sont mes meilleurs atouts. 

-Ce n’est pas vrai ! 

Sophie regarda autour du salon, même s’il n’y avait personne. 

-Je ne peux pas croire que tu ais dit ça. 

Posy laissa échapper un soupir frustré. 

-Je ne peux pas dire « poitrine » à Londres, et maintenant je ne peux pas non plus le dire dans le Wiltshire ? 

-Pas quand j’attends le nouveau vicaire, dit Sophie. 

Un morceau du biscuit de Posy chuta sur ses genoux. 

-Quoi ? 

-Je ne te l’ai pas dit ? 



Posy la regarda avec méfiance. La plupart des gens pensaient que Sophie était une modeste menteuse, mais c’était seulement parce qu’elle avait une apparence si angélique. Et elle mentait si rarement. Donc tout le monde supposait que si elle le faisait, elle serait une bien piètre menteuse. 

Posy, cependant la connaissait bien. 

-Non, dit-elle, brossant ses jupes, tu ne me l’as pas dit. 

-Cela ne me ressemble pas, murmura Sophie. 

Elle prit un biscuit et le mit dans sa bouche. Posy la dévisagea. 

-Sais tu ce que je vais faire maintenant ? 

Sophie secoua la tête. 

-Je ne vais pas rouler les yeux parce que je dois agir d’une manière qui sied à mon âge et à ma maturité. 

-Tu n’as pas l’air si sérieuse. 

Posy baissa un peu plus les yeux. 

-Il est célibataire, je suppose. 

-Euh, oui. 

Posy leva son sourcil gauche, l’arc parfait était peut-être le seul cadeau utile qu’elle avait reçu de sa mère. 

-Quel âge a ce vicaire ? 

-Je ne sais pas, admis Sophie, mais il a tous ses cheveux. 

-Et voilà l’explication, murmura Posy. 

-J’ai pensé à toi quand je l’ai rencontré, dit Sophie, parce qu’il sourit. 

Parce qu’il sourit ? Posy commençait à penser que Sophie était un peu dérangée. 

-Je te demande pardon ? 

-Il sourit si souvent. Et si bien, dit Sophie en souriant. Je ne pouvais pas m’empêcher de penser à toi. 

Posy roula les yeux cette fois, et dit immédiatement. 

-J’ai décidé de renoncer à la maturité. 

-Bien sûr. 

-Je vais rencontrer ton vicaire, dit Posy, mais tu dois savoir que j’ai décidé d’aspirer à l’excentricité. 

-Je t’en souhaite le meilleur, dit Sophie, un peu sarcastique. 



-Tu ne penses pas que je peux ? 

-Tu es la personne la moins excentrique que je connaisse. 

C’était vrai, bien sûr, mais si Posy devait passer sa vie comme une vieille fille, elle voulait l’être comme une excentrique avec de grands chapeaux, pas comme une désespéré avec la bouche pincée. 

-Quel est son nom ? Demanda t-elle. 

Mais avant que Sophie ne puisse répondre, elles entendirent la porte d’entrée s’ouvrir, alors ce fut le maître d’hôtel qui répondit à sa question, comme il annonça : 

-Monsieur Woodson est là pour vous voir, Madame Bridgerton. 

Posy cacha le demi-biscuit qu’elle avait commencé à manger sous une serviette, et croisa ses mains joliment sur ses genoux. Elle était un peu vexée contre Sophie qu’elle ait invitée un célibataire pour le thé sans l’avertir, mais tout de même, ce n’était pas une raison de ne pas faire une bonne impression. Elle regarda vers la porte avec espoir, attendant patiemment comme les pas de Monsieur Woodson approchaient. 

Et puis. 

Et puis. 

Honnêtement, ce serait difficile de le raconter, parce qu’elle ne se souvint presque de rien de ce qui suivit. Elle le vit, et c’était comme si, après vingt-cinq ans de vie, son cœur avait finalement commencé à battre. 





Hugh Woodson n’avait jamais été le garçon le plus admiré de l’école. Il n’avait jamais été le plus beau, ou le plus athlétique. Il n’avait jamais été le plus habile, ou le plus snob, ou le plus idiot. Ce qu’il avait été toute sa vie, c’était le plus apprécié. 

Les gens l’aimaient. Ils l’avaient toujours aimé. Il supposait que c’était parce qu’il les aimait presque tous en retour. Sa mère avait juré qu’il était né en souriant. Elle le disait fréquemment, bien que Hugh soupçonnait qu’elle le faisait uniquement pour donner à son père une amorce pour : « oh, Gertrude, vous savez que c’était juste pour rire ». 

Ce qui ne manquait jamais de leurs déclencher une crise de fou rire. 

C’était en témoignage de l’amour qu’il leur portait, et par complaisance en général, qu’il se mettait à rire aussi. 

Néanmoins, malgré toute sa sympathie, il n’avait jamais semblé attirer les femmes. Elles l’adoraient, bien sûr, et lui confiaient leurs secrets les plus désespérés, mais elles le faisaient toujours d’une manière qui conduisait à croire qu’Hugh était considéré comme une personne joviale et sûre. 



Le pire, c’était que chaque femme de sa connaissance était absolument certaine de connaître la femme parfaite pour lui, ou si non, alors elles étaient tout à fait sûres que la femme parfaite existait bel et bien. 

Aucune femme ne croyait que la femme parfaite pouvait passer inaperçue. Où du moins pas pour Hugh. Toutes les autres femmes à côté paraîtraient insipides. 

Donc, il continuait à chercher, parce qu’il n’y avait aucune raison de faire autrement. Et comme il soupçonnait que les femmes étaient le sexe le plus intelligent, il avait toujours l’espoir que la femme parfaite se trouve là quelque part. 

Après tout, pas moins de quatre douzaines de femmes le lui avait dit. Elles ne pouvaient pas toutes se tromper. 

Mais Hugh avait presque trente ans, et la parfaite Miss n’avait pas encore jugé bon de se montrer. 

Hugh commençait à penser qu’il devrait prendre les choses en mains, sauf qu’il n’avait pas la moindre idée de comment faire une telle chose, d’autant plus qu’il vivait dans un coin plutôt calme du Whiltshire, et il ne semblait pas y avoir une seule femme célibataire d’un âge approprié dans sa paroisse. 

Remarquable, mais vrai. 



Peut-être qu'il devrait aller dans le Gloucestershire dimanche prochain. Il y avait un poste vacant là-

bas, et il avait été invité à lancer et à prononcer un sermon ou deux jusqu'à ce qu'ils trouvent un nouveau vicaire. Il devait y avoir au moins une femme de libre. L'ensemble de la région des Cotswolds ne pouvait pas en être privé. 



Mais ce n'était pas le moment de s'attarder sur ces choses-là. Il venait tout juste d'arriver pour prendre le thé avec Mme Bridgerton, une invitation pour laquelle il était extrêmement reconnaissant. Il en était encore à se familiariser avec la région et ses habitants, mais il avait appris à son tout premier service religieux, que Mme Bridgerton était universellement aimée et admirée. Elle semblait très intelligente et gentille aussi. 



Il espérait qu'elle aimait bavarder. Il avait vraiment besoin de quelqu'un qui puisse lui donner des détails sur le folklore de la région. Un vicaire ne pouvait pas vraiment s’occuper d’un troupeau sans connaître son histoire. 



Il avait aussi entendu dire que son cuisinier faisait un thé excellent. Les biscuits avaient été mentionnés en particulier. 

-Monsieur Woodson est là pour vous voir, Mme Bridgerton. 



Hugh entra dans le salon quand le majordome dit son nom. Il était plutôt content d’avoir oublié de déjeuner parce que la maison sentait divinement bon et… 



Et puis, il oublia tout. 





Pourquoi il était venu. 



Qui il était. 



La couleur du ciel, même, et l'odeur de l'herbe. 



En effet, alors qu’il se trouvait là, à la porte voûtée du salon des Bridgertons, il savait une chose, et une seule chose. La femme sur le canapé, celle avec les yeux extraordinaires, était la parfaite Miss. 



Sophie Bridgerton savait une chose ou deux au sujet du coup de foudre. Elle l’avait ressenti une fois, frappée par son éclair providentiel,  la passion lui coupant la respiration, l’enivrant de bonheur, et une étrange sensation de picotement dans tout son corps. 



Ou du moins, c’était la façon dont elle s'en souvenait. 



Elle se souvint aussi que, bien que la flèche de Cupidon se fût -dans son cas- avérée remarquablement précise, cela avait pris un certain temps pour que, elle et Benedict, soient heureux ensembles. Ainsi, même si elle voulait sauter de joie quand elle vit Posy et Monsieur  Woodson se dévisager comme une paire de chiots en mal d'amour, une autre partie d’elle –celle extrêmement pragmatique, que l’on essaye d’étouffer, celle qui dit : « je suis bien consciente que le monde n’est pas fait d’une pluie de flèches  et d’anges »- essayait de retenir son excitation. 



Mais la seule chose que Sophie savait, c’est que, peu importe l’horreur que son enfance avait été (et une parties de celle-ci avait été terriblement affreuse), peu importe quelles cruautés et indignités elle avait rencontrées dans sa vie (et, là aussi, elle n'avait pas eu de chance), elle était, au fond d’ellemême, une incurable romantique. 



Ce qui la ramenait à Posy. 



C’est vrai que Posy venait la voir plusieurs fois chaque année, et c’est vrai aussi que l'une de ses visites coïncidait presque toujours avec la fin de la saison, mais Sophie avait ajouté une prière à sa dernière invitation. Elle avait un peu exagéré en décrivant la rapidité avec laquelle les enfants grandissaient, et il y avait une chance pour qu'elle ait effectivement menti quand elle avait dit qu'elle se sentait mal. 



Mais dans ce cas, ces extrémités justifiaient les moyens. Oh, Posy lui avait dit qu'elle serait parfaitement heureuse de rester célibataire, mais Sophie ne l'avait pas cru une seconde. Ou pour être plus précise, Sophie pensait que Posy croyait qu'elle serait parfaitement heureuse. Mais il n'y avait qu'à regarder Posy serrer contre elle le petit William et Alexander pour savoir qu'elle était une mère née, et que le monde serait un endroit beaucoup plus misérable si Posy n'avait pas un jour ses propres enfants. 



Il est vrai que Sophie n’avait pas manqué, une ou peut-être une douzaine de fois, de présenter Posy à des gentlemen célibataires qui se trouvaient à ce moment la dans le Wiltshire, mais cette fois… 





Cette fois, Sophie savait. 



Cette fois, c'était l'amour. 



-Monsieur Woodson, dit-elle, en essayant de ne pas sourire comme une folle, permettez-moi de vous présenter ma chère sœur, Miss Posy Reiling. 



Monsieur  Woodson semblait comprendre qu’elle disait quelque chose, mais la vérité était, qu’il regardait fixement Posy comme s'il venait juste de rencontrer Aphrodite. 



-Posy, continua  Sophie, je te présente Monsieur  Woodson, notre nouveau vicaire. Il n'est arrivé ici que récemment, il y a à peu près trois semaines. 



Il était en poste depuis près de deux mois. Sophie le savait parfaitement, mais elle avait hâte de voir s'il était suffisamment attentif pour la corriger. 



Il hocha la tête, sans quitter Posy des yeux. 



-S'il vous plaît, Monsieur  Woodson, murmura Sophie, asseyez-vous. 



Il réussit à comprendre ce qu’elle disait et s’assit sur une chaise. 



-Du thé, Monsieur Woodson ? Demanda  Sophie. 



Il hocha la tête. 



-Posy, peux-tu le verser ? 



Posy hocha la tête. 



Sophie attendit, puis quand il devint évident que Posy n'allait rien faire d’autre que sourire à Monsieur  Woodson, elle lui dit : 

-Posy. 



Posy se tourna vers elle, mais sa tête se déplaça tellement lentement et avec une telle réticence, que c'était comme si un aimant géant exerçait sa force sur elle. 



-Veux-tu verser le thé pour Monsieur  Woodson ? Murmura Sophie, en essayant de restreindre son sourire à ses yeux. 



-Oh. Bien sûr. 

Posy se tourna vers le vicaire, avec de nouveau ce sourire idiot sur son visage. 



-Voulez-vous un peu de thé ? 



Normalement, Sophie aurait mentionné qu'elle avait déjà demandé à M. Woodson s'il voulait du thé, mais il n'y avait rien de normal dans cette rencontre, et elle décida donc de tout simplement prendre du recul et d'observer. 



-Oui un peu, lui dit Monsieur  Woodson. Pour commencer. 



Sophie pensa qu’ils agissaient comme si elle n'était pas là. 



-Comment le prendrez-vous ? Demanda Posy. 



-Comme vous le souhaitez. 



Oh maintenant, c'en était trop. Aucun homme ne tombait si aveuglément amoureux au point de ne plus savoir comment il préférait son thé. On était en Angleterre, pour l'amour du ciel. Plus précisément, il s’agissait du thé. 



-Nous avons à la fois du lait et du sucre, dit Sophie, incapable de se taire. 

Elle avait eu l’intention de rester assise et de regarder, mais vraiment, même la plus désespérée des romantiques ne pouvait pas garder le silence. 



Monsieur  Woodson ne l’entendit pas. 



-N’importe lequel d’entre eux serait approprié dans votre tasse, ajouta t-elle. 



-Vous avez les yeux les plus extraordinaires que j’ai jamais vu, dit-il, et sa voix était pleine d'émerveillement, comme s'il ne pouvait pas tout à fait croire qu'il était là, dans cette salle, avec Posy. 



-Votre sourire, déclara Posy en retour. Est... charmant. 



Il se pencha en avant. 

-Aimez-vous les roses, Miss Reiling ? 



Posy hocha la tête. 

-Je dois absolument vous en apporter quelques-unes. 



Sophie renonça de paraître sereine et se mit à sourire. Aucun d'entre eux ne la regardait, de toute façon. 

-Nous avons des roses, dit-elle. 





Pas de réponse. 



-Dans le jardin à l'arrière. 



Encore une fois, rien. 



-Vous pourriez y faire une promenade tous les deux. 



C'était comme si quelqu'un venait de les piquer. 



-Oh, pouvons-nous ? 



-Je serais ravie. 



-S'il vous plaît, permettez-moi de… 



-Prenez mon bras. 



-Je voudrais… 



-Vous devez… 



Au moment où Posy et Monsieur Woodson furent à la porte, il devint difficile pour Sophie de savoir qui avait dit quoi. Et pas une goutte de thé n’avait été versée dans la tasse de Monsieur Woodson. 



Sophie attendit pendant une minute entière, puis éclata de rire, applaudit puis posa sa main sur sa bouche pour en étouffer le bruit même si elle ne savait pas très bien pourquoi elle devait le faire. 

C'était un rire de pur délice. De fierté, aussi, d'avoir tout orchestré. 



-Qu'est-ce qui te fait rire ? 

C’était Benedict, qui venait d’entrer dans la salle, ses doigts tachés de peinture. 

-Ah, des biscuits. Excellent. Je suis affamé. J’ai oublié de manger ce matin. 

Il prit le dernier et fronça les sourcils. 

-Vous auriez pu m’en laisser plus. 

-C'est Posy, dit Sophie en souriant. Et Monsieur  Woodson. Je prédis des fiançailles très courtes. 

Les Yeux de Benedict s’élargir. Il se tourna vers la porte, puis vers la fenêtre. 

-Où sont-ils ? 

-Derrière. Nous ne pouvons pas les voir d'ici. 

Il mâcha pensivement. 



-Mais nous pouvons de mon atelier. 

Pendant environ deux secondes, aucun d’eux ne fit un geste. Mais seulement deux secondes. 



Ils coururent vers la porte, se poussant et se bousculant sur le chemin de l'atelier de Benedict, qui se trouvait derrière la maison, ce qui lui permettait d’avoir de la lumière de trois endroits différents. 

Sophie arriva la première, mais pas par des moyens tout à fait juste, et laissa échapper un soupir choqué. 



-Qu'est-ce qui ce passe ? Dit Benedict de la porte. 



-Ils s'embrassent ! 



Il se dirigea vers l’endroit où elle se trouvait. 

-Non. 



-Si 



Il se mit à côté d'elle, et se retrouva bouche bée. 

-Eh bien, que je sois damné. 



Et Sophie, qui n'a jamais maudit, répondit : 

-Je sais. Je sais. 



-Et ils viennent tout juste de se rencontrer, vraiment ? 



-Tu m’as embrassé la première nuit où nous nous sommes rencontrés, souligna t-elle. 



-C'était différent. 



Sophie réussit à détacher son attention du couple qui s'embrassait sur la pelouse juste assez longtemps pour demander : 

-Comment ? 



Il réfléchit pendant un instant, puis répondit :  

-C’ était une mascarade. 

-Oh, donc on a le droit d'embrasser quelqu'un, si on ne sait pas qui elle est ? 



-Ce n’est pas juste, Sophie, dit-il en gloussant comme il secouait la tête. Je t’ai demandé qui tu étais, et tu n’as pas voulu me le dire. 





C’était assez proche de la vérité pour pourvoir mettre un terme à ce côté particulier de la conversation, et ils se tinrent là pendant un autre moment, sans vergogne, regardant Posy et le vicaire. Ils avaient cessé de s'embrasser et maintenant ils parlaient-en tout cas en apparence- tout en marchant. Posy se mit à parler, et ensuite Monsieur Woodson hocha la tête vigoureusement et l'interrompit, puis elle l'interrompit, et puis il sembla rire sottement de la conversation, et puis Posy se mit à parler avec animation de telle sorte que ses bras se mirent à s’agiter autour de sa tête. 



-Qu'est-ce qu’ils peuvent se dire ? Demanda Sophie. 



-Probablement tout ce qu'ils auraient du se dire avant de s’embrasser. 

Benedict fronça les sourcils,  en croisant les bras. 

-Combien de temps a t-il fallu pour qu’ils en arrivent à ceci, de toute façon? 



-Tu les as regardés aussi longtemps que moi. 



-Non, je voulais dire, quand est-il arrivé ? Se sont-ils parlés avant ? 

Il agita la main vers la fenêtre, faisant des gestes vers le couple, qui avait l'air d’être sur le point de s’embrasser à nouveau. 



-Oui, bien sûr, mais…  

Sophie fit une pause pour réfléchir. Posy et Monsieur  Woodson étaient plutôt restés muets lors de leur rencontre. En fait, elle ne pouvait se rappeler un seul mot qu’ils avaient prononcé. 

-Eh bien, pas grand-chose, je le crains. 



Benedict hocha lentement la tête. 

-Penses-tu que je devrais les rejoindre ? 

Sophie le regarda, puis vers la fenêtre, puis revint vers lui. 

-Es-tu fou ? 

Il haussa les épaules. 

-C’est ma sœur maintenant, et c’est ma maison. 

-Tu n’oserais pas ! 



-Donc, je ne suis pas censé protéger son honneur ? 

-C'est son premier baiser ! 



Il plissa le front. 



-Et nous restons ici, à les espionner. 



-C'est mon droit, dit Sophie avec indignation. C’est moi qui ai tout arrangée. 



-Oh mais tu n’as pas tout fait, n’est-ce pas ? Il me semble que j’étais le seul à avoir pensé à Monsieur Woodson. 



-Mais tu n’as rien fait d’autre. 



-Ca c'était ton travail, ma chérie. 



Sophie aurait voulu répliquer, parce que son ton était plutôt ennuyeux, mais il marquait un point. Elle avait plutôt pris plaisir à organiser une rencontre pour Posy, et elle profitait pleinement de son succès évident. 



-Tu sais, déclara Benedict, pensif, nous pourrions avoir une fille un jour. 



Sophie se tourna vers lui. D’habitude, il ne se comportait pas de façon si illogique. 

-Je te demande pardon ? 



Il fit un geste vers les tourtereaux sur la pelouse. 

-Cela pourrait être une excellente pratique pour moi. Je suis tout à fait certain que je serai un père très protecteur. Je pourrai le prendre d'assaut et lui arracher membre après membre. 



Sophie fit la grimace. Le pauvre Monsieur  Woodson n’aurait pas une chance. 

-Le défier en duel ? 

Elle secoua la tête. 



-Très bien, mais s’il l’allonge sur le sol, j’interfère. 



-Il  ne… Oh Mon Dieu ! 

Sophie se pencha en avant, le visage presque sur le verre. 

-Oh mon Dieu. 

Et elle ne couvrit même pas sa bouche dans l’horreur d'avoir blasphémé. 



Benedict soupira, puis fléchit ses doigts. 

-Je ne veux vraiment pas blesser mes mains. Je suis au milieu de ton portrait, et cela se passe si bien. 



Sophie avait mis une main sur son bras, pour le retenir, même s'il n'avait pas vraiment eu l’intention d’intervenir. 

-Non, dit-elle, ne… 

Elle haleta. 

-Oh, mon…  Peut-être que nous devrions faire quelque chose. 



-Ils ne sont pas encore allongés. 



-Benedict. 



-Normalement, je dirais d'appeler un prêtre, fit-il remarquer, à l'exception qu’il semble être celui qui nous a mis dans ce pétrin, en premier lieu. 



Sophie déglutit. 

-Peut-être que tu pourrais leurs procurer un permis spécial ? Comme cadeau de mariage ? 

Il sourit. 

-Considère que c'est fait. 





Ce fut un mariage magnifique. Et quel baiser à la fin de la cérémonie. 



Personne ne fut surpris quand Posy mit au monde un bébé neuf mois plus tard, puis à des intervalles réguliers après cela. Elle prit grand soin dans la dénomination de sa couvée, et Monsieur Woodson, qui était un vicaire aussi aimé qu’il l'avait été dans toutes les autres étapes de sa vie, l’adorait trop pour se disputer avec elle sur n'importe lequel de ses choix. 

D'abord il y eut  Sophie, pour des raisons évidentes, puis Benedict. La prochaine aurait dû être Violet, sauf que Sophie la pria de n’en rien faire. Elle avait toujours voulu que se soit le nom de sa fille, et il y aurait eu beaucoup trop confusion entre des familles si proches. Donc, Posy choisit le nom de Georgette, la mère de Hugh, dont-elle pensait qu’elle avait le plus beau des sourires. 



Après ce fut le nom de John,  le père de Hugh. Pendant quelques temps il apparut qu'il resterait le petit dernier de la famille. Après avoir mis au monde un bébé tous les mois de Juin pendant quatre ans les uns derrière les autres, Posy arrêta de tomber enceinte. Elle ne faisait pas les choses différemment, avait-elle confié à Sophie, elle et Hugh étaient encore très amoureux. Mais il semblait que son corps avait décidé qu'il en avait fini avec la maternité. 



Ce qui était tout aussi bien. Avec deux filles et deux garçons, tous en bas âges, elle avait de quoi faire. 





Mais alors, quand John atteint l’âge de cinq ans, Posy se leva un matin du lit, et vomit sur le sol. Cela ne pouvait signifier qu'une seule chose, et à l'automne suivant, elle accouchait d'une fille. 



Sophie était présente à la naissance, comme elle l’avait toujours été. 

-Quel nom vas-tu lui donner ? Demanda t-elle. 



Posy regarda la petite créature parfaite dans ses bras. Elle dormait profondément, et même si elle savait que les nouveau-nés ne souriaient pas, le bébé semblait vraiment avoir l’air d’être plutôt heureux. 



Peut-être était-ce le fait qu’il soit né. Peut-être qu’il voulait attaquer la vie avec un sourire. La bonne humeur serait son arme de choix. 



Quel être humain magnifique elle allait être. 



-Araminta, dit tout à coup Posy. 



Sophie faillit tomber sous le choc. 

-Quoi ? 



-Je veux lui donner le nom d’Araminta. Je suis tout à fait certaine. 

Posy caressa la joue du bébé, puis le toucha doucement sous le menton. 



Sophie n'arrivait pas à s’arrêter de secouer la tête. 

-Mais ta mère... Je ne peux pas croire que tu fasses… 



-Je ne lui donne pas ce nom pour ma mère, la coupa Posy en douceur. Je le fais parce que c’est ma mère. C'est différent. 



Sophie la regarda douteusement, puis elle se pencha pour regarder le bébé de plus près. 

-Elle est vraiment très mignonne, murmura t-elle. 



Posy sourit, elle n’avait pas une seule fois quitter des yeux le visage du bébé. 

-Je sais. 



-Je suppose que je pourrais m’y habituer, dit Sophie, en acquiesçant avec sa tête. 

Elle agita son doigt entre la main du bébé en faisant de petits mouvements, chatouillant un peu la paume jusqu'à ce que les petits doigts s’y resserrent. 



-Bonsoir, Araminta, dit-elle. Je suis très enchantée de te rencontrer. 



-Minty, dit Posy. 



Sophie leva les yeux. 

-Quoi ? 



-Je l’appellerai Minty. Araminta fera très bien dans la Bible de la famille, mais je crois que se sera Minty. 

Sophie serra les lèvres, dans un effort pour ne pas sourire. 

-Ta mère détestera cela. 

-Oui, murmura Posy , elle détestera, n’est-ce pas ? 

-Minty, dit Sophie, évaluant le son sur sa langue. Je l'aime. Non, je pense que je l’adore. Il lui convient. 

Posy embrassa le sommet de la tête de Minty. 

-Quelle fille seras-tu ? Chuchota t-elle. Douce et docile ? 

Sophie eut un petit rire. Elle avait été présente à douze accouchements : les quatre siens, cinq de Posy et trois d’Eloïse la sœur de Benedict. Mais elle n’avait jamais entendu un bébé entrer dans ce monde avec un cri aussi fort que celui de Minty. 

-Celle-ci, dit-elle fermement, va te faire courir joyeusement. 

Et elle le fit. Mais ceci, cher lecteur, est une autre histoire. 
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Hacinnea plus eune s e, qui aai putt 3 angue iependue, o simplement
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At point e Ly Bridgerton avlt soupir, st vers un el for, uis €t s dans.
n fauteuil.Elie, dont s proposétaient aus tranchants que ceve de yacth (esresiament
tempérs pr une cersine dsceton, v i emarquer i feaint i d maricr.






index-1_1.jpg





